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On  doit  la  vérité  aux  Peuples  comme  aux  Rois  , 
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AVERTISSEMENT. 


Cette  lettre,  fur  la  Savoie,  a paru,  pour  la 
première  fois,  en  1791 , fous  la  date  du  20  janvier; 
elle  a été  inférée  depuis  dans  le  tribut  de  la  fo- 
ciété  nationale  des  Neufs-Sœurs,  fous  la  date  du 
14  mars  de  la  meme  année  , elle  a précédé  enfin 
le  petit  ouvrage  du  favoifien  CafF,  intitulé  : 
Le  premier  cri  de  la  liberté  vers  la  Savoie  , ouvrage 
où  le  citoyen  CafF  & moi  avons  fait  à-peu-près  les 
memes  prédirions.  Je  rappelle  ces  faits  au  leéleur 
patriote,  afin  qu'il  me  fâche  quelque  gré  & de 
m’être  rencontré  avec  le  citoyen  CafF  & d'avoir 
écrit,  il  y a dix-huit  mois,  un  ouvrage  où  j’annon- 
çais , en  quelque  forte,  l’accueil  amical  & fraternel 
que  viennent  de  faire  les  bons  favoifiens  au  général 
Montefquiou;  nous  avons  cru  les  conquérir  par  les 
armes , & ce  font  eux , je  le  parie , qui  s’appîau- 
di fient  de  nous  avoir  conquis.  Je  publie  enfin  cette 
bagatelle  une  troifième  fois,  parce  que  la  viéloire 
de  Montefquiou  peut  lui  donner  quelque  prix,  & 
parce  que  je  la  crois  plus  que  jamais  à l’ordre  du 
jour.  On  y verra  fi  j’ai  bien  peint  un  peuple  qui 
nous  aime  , & fi  j’ai  mal  auguré  de  fes  difpofitions 
en  affinant  qu’il  partageait  notre  amour  pour  la 
liberté.  N 'ayant  pas  pu  tout  dire  la  première  fois  que 


j’ai  publie  cet  opufcule , j’ai  cru  devoir  y ajouta 
quelques  notes  .qui , peut-être , éclaire ’ront  le  texte  y 
fuppofé  qu’il  vaille  la  peine  d’ètrc  éclairci. 

Le  citoyen  Simon  , député  à la  Convention  na- 
tionale & né  en  Savoie  , a prouvé  par  fon  patrio- 
tniiie  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé,  lorfque  j’ai  cru 
les  favoiflens  patriotes , perforine  ne  doit  les  con- 
naitie  mieux  que  lui  * & lorfqu’on  a annoncé  à la 
Convention  nationale  la  viâoire  de  Montefquiou  , 
il  a éloquemment  confirmé  par  fes  difcours  tous 
les  faits  que  je  raconte  dans  ma  lettre.  Les  nou- 
veaux adminiftrateurs  de  Chambéry  ont  imité  le 
citoyen  Simon  ; ils  ont  prouvé  , par  la  très-fage 
lettre  qu’ils  ont  écrite  à Montefquiou  , que  le  feu 
de  la  liberté  couvait  depuis  long-temps  dans  leur 
ame  , & qu'il  n’attendait  que  le  moment  de  faire 
une  iublime  explofion.  Heureux  ni^giftrats , heu- 
reux peuple , rejouiiîez-vous  : vous  êtes  libres , 8c 
c’efl  a vos  amis  que  vous  le  devez. 


LETTRE 

AUX  AUTEURS 

DE  LA  CRONIQUE  DE  PARIS, 


Sur  L'état  actuel  de  la  Savoie  , relativement  à la 
révolution  de  la  France . 


Je  viens  de  lire  la  phrafe  fuivan-te,  Meilleurs , dans  le 
N°.  XVII  de  la  Chronique  de  Paris  : On  afjure  qu’il 
va  fe  former  à Chambéry  un  parlement  qui  ca  fera  tout 
ce  qu'a  fait  V a f emblée  nationale . Cette  pli  rate  m’a 
rappelé  que  j’avais  traverfé  la  Savoie,  il  n’y  a pas  bien 
long-temps  , (à la  fin  du  mois  de  mai  dernier,)  que  je  m’y 
étais  même  arrêté  pour  connaître  la  manière  de  penfer 
de  Tes  habitans  , relativement  à la  révolution  de  France; 
8c  j’ofe  vous  alïiirer  moi,  que  vous  avez  été  induits  eu* 
erreur  par  vos  correfpondans , <Sc  «qu’il  n’y  a pas  la 
moindre  vérité  , ni  même  la  moindre  vraifemblauce 
dans  cette  nouvelle  de  l’éreélion  d’un  parlement  qui 
doit  caffer  tout  ce  qu’a  fait  l’aflemblée  nationale.  Il  le 
peut  très  • bien  que  quelques  nobles  Sc  quelques  prêtres 
de  Savoie  (oient  indignés  de  tout  ce  qui  (e  pâlie  en 
France  , <k  qu’ils  couvent  dans  leur  ame  le  deflTein  de  ren- 
voi fer  l’edifice  de  nos  ioix  nai  liantes  ; mais  le  peuple  no' 
penfe  pas  de  même  , mais  le  peuple  voudrait  être  au  con- 
traire fournis  à ces  mêmes  lois  : il  les  refpeéle  , il  les 
adore  , il  ne  celle  de  les  admirer  , & tout  fon  regret 
e(l  de  ne  pouvoir  en  faire  de  (emblables.  Je  vais  entrer 
là-deflus  dans  quelques  détails  , beaucoup  moins  pour 
vous  détromper  que  pour  initier  nos  législateurs  dans  les 
fecret  de  leurs  conquêtes  , & pour  vous  inftruire  vous- 
même  des  progrès  qu’a  fait  fur  l’efprit  de  nos  voilais 
notre  immortelle  révolution. 

J’étais  à Chambéry  an  commencement  de  décembre  de 
l’année  17893  $C  pourquoi,  me  direz>-vous,  peut-être  3 
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étais-je  alors  à Chambéry  ? Une  dame  de  rties  amies  de- 
vrait de  voir  l’Italie  depuis  long  - temps,  elle  avait  choili 
ce  moment  pour  en  faire  le  voyage  : je  raccompagnais 
dans  le  féjour  des  arts  qui  le  fut  autrefois  de  la  liberté, 
Sc  ce  n’était  pas  fans  le  plus  vif  regret  cpie  j’avais  quitté 
ma  patrie.  Arrive  à Chambéry,  j’apprends  qu’une  ci- 
devant  princeife  (i)  & qu’un  ci-devant  prélat  , & pla- 
ceurs autres  français,  ennemis  de  la  révolution,  font 
dans  cette  ville.  Je  demande  comment  on  les  y a reçus? 
La  princeife  , me  dit-on  , donnait  à fouper  , prefque  tous 
les  fotrs  , aux  français  réfugiés  , ÔC  tenait  avec  eux  des 
conciliabules  ariftocratiques.  Lé  peuple  l’a  fu  ; il  en  a 
été  indigné  : il  s’eft  attroupé  autour  de  la  roaifon  5 il 
allait  en  enfoncer  les  portes  \ lorfque  ces  meilleurs  ont 
fagement  réfolu  de"  fe  féparer  5 la  princeife  , depuis  cet 
évènement , eft  condamnée  à fouper  feule  , Ou  en  tête 
à tête  avec  Juigné  fon  direéleurï  Quant  au  ci-devant 
prélat  , quoiqu’il  dépen'e  beaucoup  d’argent  , & qu’il 
foit  en  grande  conrdération  "auprès  de  notre  nobleife 
favoyarde , jamais  il  ne  va  dans  la  rue,  foit  à pied  , 
foit  en  caroife  , fans  être  hué  par  les  petits  garçons. 
Voilà  , meilleurs  , comment  les  réfugiés  français  ont 
d’abord  été-  accueillis  dans  la  capitale  de  la  Savoie  , 
Ces  faits  m’ont  été  atteftés  par  des  témoins  occnlaires. 
Je  ne  reliai  qu’un  jour  & demie  dans  cette  ville  ; êC 
lorfque  j’y  repaifai  , à mon  retour  d’Italie  , c’était  bien 
autre  chofe.  C’eft  le  29  de  mai,  de  l’année  1790  , que 
je  — defeendais  le  mont  Cénis  , avec  l’impatience  d’un 
homme  qui  brûle  de  voir  une  terre  où  la  liberté  vient 
de  naître.  Arrivé  près  de  Montmélian  , petite  ville  de 
Savoie  , j’apprends  qu’il  y a eu  , quelques  jours  avant, 
une  révolte  5 que  pluüeurs  pnyfans  ont  été  tués  ou  blellés 
.par  un  détachement  des  troupes  du  roi,  & que  ce  dé- 
tachement a été  défarmé  & mis  en  fuite.  Je  veux  lavoir 
les  caufes  & les  détails  de  cet  évènement  : voici  à-peu- 
près  comment  on  me  les  raconta. 

Deux  ou  trois  familles  frnnçaifes  s’étant  réfugiées  aux 
environs  de  Montmélian  , le  peuple  les  voit  avec  om- 
brage , uniquement  parce  qu’elles  font  réfugiées.  Ce  crime 
alfez  grand  pour  lui , ne  le  ferait  point  alfez  aux  yeux 
du  gouvernement  (2  . Il  fuppofe  qu’elles  renchériiîent 
les  denrées  aux  environs , & deman  de  à M.  de  Markley  , 
commandant  de  Montmélian,  qu’elles  foient  éloignées. 
M.  de  Markley  aurait  dû  , peut-être  , ne  pas  trouver 
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cette  demande  injufte  , quoique  le  pretexte  cri  lut  îrna- 
<?iit a i' e . Le  temps  eft  venu  où  la  volonté  d un  peuple 
doit  être  rion-fèniement  refpcélée  , mais  executee.  Il  a 
fi  long-temps  obéi  , qu’on  peut  bien  lui  permettre  de 
commander  de  temps  en  temps.  M.  de  Markley  cepen- 
dant ne  tient  aucun  compte  de  la  demande  du  peuple; 
& n’étant  pas  affez  fort  pour  lui  refifter  , il  envoie  cher- 
cher eu  fecret  une  compagnie  de  dragons,  pour  lui  prou- 
ver qu’il  a tort.  Le  peuple  eft  inftruit  de  cette  hofhlité 
perfide  : il  fonrfo  le  tociin  suffit ôt  ; & des  environs  de 
Montmélian  , tous  les  payfans  accourent  , s’ameutent 
& s’attroupent  à Montmélian  même  : ils  s’arment  de 
pierres,  de  bâtons,  d’inftrnmens  de  cuifine  ÔC  de  Labou- 
rage , & attendant  de  pied  ferme  la  troupe  guerrière  : 
ils  efluient  fon  premier  feu.  A cet  a<fle  de  coui âge  en 
fuccède  un  autre  qui  n’eft  pas  moins  digne  d admi- 
ration. Les  payfans  étaient  déjà  les  plus  forts  par  ie 
nombre  ; devenus  encore  plus  forts  , par  cette  piemieie 
décharge  , qui  affaibliffait  leurs  ennemis  , ils  auraient 
pu  mettre  en  pièces  les  dragons  y Sc  les  lailfei  tous  moits 
fur  la  place.  EK  bien , les  payfans  favoyards  fe  contentent 
de  les  dé  far  mer  , de  les  démonter  , ÔC  de  les  îenvoyer 
non  couverts  de  bleffures  , mais  de  honte.  Les  familles 
' réfugiées  à Montmélian  font  obligées  de  clierchci  un 
refime  ailleurs.  Le  commandant  lui-meme  fuit  , n’étant 
pas  lûr  d’y  en  conferver  un;  & le  peuple  victorieux, 
qui  eut  pu  les  atteindre  facilement,  ne  daigne  pas  meme 
les  pourfuivre  de  peur  de  gâter  fa  viétoire,  il  les  laide 
librement  errer  dans  ces  montagnes  & ces  vallées  dont 
il  connaît  tous  les  détours  (3).  Le  roi  mande  les  habita  ns 
de  Montmélian  , & leur  fait  ordonner  de  venir  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Des  députés  de  Montmélian. 
vont  à Turin  en  diligence  ; & le  roi , déjà  inftruit  , leur 
pardonne  , fans  attendre  meme  qu  ils  s exeufent.  Il  pouffe 
plus  loin  la  générolité  , j’aurais  dû  dire  la  juftice.  Le 
peuple  de  Savoie  fe  plaignait  depuis  long-temps  que  le 
fel  était  trop  cher  ; le  roi  ne  l’ignorait  pas  *,  il  pré- 
vient les  vœux  de  fon  peuple  ; 5c  le  fel  qui , autre- 
fois en  Savoie , coûtait  quatre  fols  , n en  coûte  plus  que 

deux.  T 

Les  gazettes  &C  les  journaux  ont  rapporté  ces  faits  «le 
différentes  manières.  Les  voilà  tels  qu’ils  fe  font  pâlies 
réellement  ; ce  font  des  ftabitans  du  lieu  qui  me  les  ont 
racontés.  Ils  m en  ont  appris  un  autre  , qui  n’eft  pas 
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ïâoins  curieux  , Sc  qui  vous  prouvera  que  la  nation  fa  1 
voyarde  , bien  loin  de  défapprouver  la  nation  françaife  , 
fait  comme  elle,  quand  il  je  faut , avoir  une  volonté 
forte  , ÔC  n’ell  point  du  tout  difpofée  à le  lailTer  op- 
primer. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  le  roi,  preffé  par  le  be- 
foin.  d’argent , & voulant  mettre  un  nouvel  impôt,  qui 
confiftait  à demander  douze  livres  par  aête  à chaque  chef 
de  famille,  publia,  à ce  fujet  , un  bel  édit,  précédé 
d’un  magnifique  préambule.  Le  préambule  fut  admiré. 
Les  fujets  cependant  ne  fe  pressèrent  pas  de  payer 
l’impôt , malgré  les  ordres  exprès  de  fa  m je  Hé  Sarde, 
&•  fa  majefié  ne  tarda  pas  à trouver  Ions  fa  lerviette, 
au  moment  où  elle  allait  fouper  , une  lettre  dont  on  n’a 
jamais  fu  le  contenu  ; mais  on  fe  doute  que  cette  lettre 
renfermait  autre  chofe  que  des  coinplimens  ; car  fa  ma- 
jefté  ne  fit  que  rêver  pendant  toute  la  .durée  du  répas: 
elle  alla  fe  coucher  fans  fouper  , & fe  bâta  le  lendemain 
de  retirer  fou  impôt.  J’ai  lu,  depuis  , que  cette  lettre 
avait  été  compofée  par  les  principaux  habitans  d’un  vil- 
lage de  Savoie,  oC  lignée  par  eux  tous  : il  fallait  bien 
qu’elle  fût  éloquente  & ferme  , puisqu’elle  obligea  un 
roi  de  changer  de  volonté. 

Vousfavez,  meilleurs,  que  Jean-Jacques  Rondeau  a 
habité  quelque  temps  la  Savoie  , ÔC  ne  craignez  pas  que 
les  lavoyards  l’oublient  , li  jamais  nous  cédions  de  no  s 
en  fouvenir.  A peine  avais-je  mis  le  pied  dans  cette 
terre  , que  les  pas  ont  pour  ainli  dire  confàcrée  „ un 
bourgeois  de  Chambéry  n e parla  avec  vénérai  ion  de  la 
nuifon  de  madame  de  Warens  , qui  nYll  pas  éloignée, 
ëC  me  propofa  d y aller  en  pèlerinage.  Vous  feulez  quçl 
plailir  j’eus  à m’y  lailTer  conduire,  C’efc  notre  faint 
Jacques  de  Conipofleile  , me  dit-il  en  chemin,  c’eft 
notre  temple  de  la  Meçque  ; &C  il  n’ell:  pas.  un  de  nous 
qui  ne  préfère  la  profelfion  de  foi  du  vicaire  Savoyard 
à i’alcoran  de  Mahomet,  même  à l’évangile.  Nous 
payons,  ajouta-t-il,  une  taille  allez  forte  en  Savoie-; 
mais,  nous  la  payons  avec  plaiiir  , en  fongeant  que 
Jean- Jacques  Rouifeau  a travaillé  (a)  quelque  temps  au 
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(<î)  Plufieurs  perfennes  mlont  attelle  ce  fait  j & l’on  n’en  faurait 
êouuç  avoir,  lu  les  Contenions, 


cadaftre  de  celte  impofition,  &....  il  allait  pourfuîvro 
lorfque  Bons  aperçûmes  de  loin  la  maifon  de  madame 
de  Warens.  La  voilà,  continua-t-il,  en  la  montrant 
du  doigt,  un  de  mes  compatriotes  l’a  achetée  depuis  la 
Jnort  des  propriétaires,  & je  fuis  bien  fâché  de  n’avoir 
été  averti  que  trop  tard  de  cette  vente  , je  l’aurais 
achetée  moi-même  , & j’y  aurais  fait  élever  la  ilalue 
de  l’auteur  d’Emile  du  Contrat  Social. 

J’ai  vu  un  petit  bu  de  de  Jean- Jacques  RoniTeau  , fur 
la  cheminée  du  cabinet  du  roi  de  Sardaigne;  & fa 
majefté  ne  doit  pas  être  très  - affligée  que  l’on  ait 
confervé  en  Savoie  autant  de  refpeét  que  d’amour  pour 
la  mémoire  de  ce  grand  homme  , & que  l’un  de  fes 
fujets  ait  eu  le  delir  de  lui  élever  une  ftatue.  Le  génie 
»e  perd  jamais  fes  droits  fur  les  monarques  ni  fur  les 
peuples  ; mais  le  fait  fuivant  éft  plus  qu’affligeant  pour 
le  roi  de  Sardaigne,  & je  ne  penfe  pas  que  jamais  il  s’en 
confole  ; j’en  ai  été  témoin  oculaire  , je  vais  le  raconter 
tel  que  je  l’ai  vu. 

Je  fuis  arrivé  à Lyon  , peu  de  jours  après  la  pre- 
mière fédération  des  gardes  nationales  qui-  a eu  lieu  dans 
cette  ville  (rz) , & dans  laquelle  te  trouvaient  radem- 
blés  environ  trente  mille  hommes  de  troupes  bour- 
geoifes  & citoyennes.  Eh  birn , Meilleurs , le  croirez- 
vous  ? en  traverfant  le  Dauphiné  , pour  me  rendre  à 
Lyon,  j’ai  rencontré  à Bourgoin  , à la  Tour-du  -Pin  , 
n la  Verpilière  , p’lufieurs  habitans  de  la  Savoie  qui 
avaient  arboré  la  cocarde  nationale  , qui  avaient  endoffé 
Tuniforme  de  notre  garde  nationale  , & qui  venaient  , 
quoique  favoyards  , de  jurer  <3  être  fidèle  à la  nation  , à 
la  loi  , au  roi  , ÔC  de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la 
nouvelle  conftitution  françaife.  Des  fnjets  du  roi  de 
Sardaigne  qui  jurent  de  maintenir  la  conflitution  fran- 
çaife ! quel  leçon  pour  le  roi  de  Sardaigne  ! quel  aver- 
tidement  pour  tous  les  rois  ! 

Surpris  de  cette  efpèce  de  parjure  envers  le  roi  de 
Sardaigne,  je  demandai  à quelques-uns  des  favoyards  s’ils 


(<i)  C’était  à la  fin  de  mai  de  l'année  1790  , dans  une  prome:  ade 
Appelée  la  Bvit&ux. 


ne  craignaient  pas' (l’être  dénoncés  au  roi  , ÔC  meme  dten 
être  punis.  Nous  quitterons  , 411e  répondirent-ils  la 
cocarde  nationale  & l’habit  national  français,  en  ren- 
trant dans  les  états  de  notre  roi  • mais  s’Ls  s’avifàit  de 
lions  punir  , nous  prendrions  l’un  & l’autre  dans  fes 
états  mêmes  , &C  nous  imiterions  en  tout  les  braves 
français.  Il  n’y  a guère  à Chambéry  qi#e  trois  on  quatre 
cents-  -hpmmes  de  garni  fon  , & il  ne  nous  ferait  pas 
difficile  d’en  faire  ce  que  vous  ave*  fait  des  gardes  fran- 
çaifes  ; c’efl-à- dire  , de  les  mettre  dans  notre  parti. 
Nous  counoiffons  auffi-  bien  que  vous -meme  l’hiftoire. 
de  votre  révolution  : elle  eft  tracée,  dans  la  plupart  de 
vos  journaux  & gazettes  auxquels  nous  famines  abon- 
nés 5 èc  jugez  combien  il  nous  ferait  arfé  de  fuivre  la 
marche  que  vous  avez  lui  vie  (4). 

J’avais  lu  en  effet  quelques-uns  de  nos  papiers  pu- 
blics k Chambéry  , & même  votre  agréable  Chronique  . 
quoiqu’on  mV.t  alluré  alors-  qu’elle  y était  févèrement 
défendue.  Jugez  donc , MefEcurs  , d’après  tous  ces  dé- 
lai 1 3 y fi.  le  peuple  de  Savoie  taillerait  établir  à Cham- 
béry un  tribunal  op]>olé  à l’alïemblée  nationale.  Il  y 
a bien  a Chambéry  un  fénatqui  s’alfeinble  dans  le  couvent 
des  Jacobins  , & ce  fémit  eft  tout  ari  fl  ocra  tique  ; mais, 
ne  craignez  pas  que  ce  fénat  s’avife  de  calfer  les  dé- 
crets du  notre  , quoiqu’il  en  ait  bonne  envie  ; je  pré- 
vois, au  contraire,  que  tôt  ou  tard,  les  Jacobins  de 
Chambéry  (h)  s’affilieront  avec  ceux  de  notre  capitale  5 & 
tôt ,_ou  tard  , peut-être  ne  formerons-nous  qu’un  peuple 
avec  les  bons  favoya.ds  (5). 

Pourquoi,  me  direz-vous  peut-être,  îachofe  n’efl-elle 
pas  encore  laite?  & puilque  les  favoyards  nous  aiment 
tant  , pourquoi,  n’ont-ils  pas  déjà  imités  les  Corles  & les 
Avignonais  ? Eu  voici,  la  rai  fon  en  peu  de  mots  : le 
roi  de  éardaigne , parce  qu’il  a quelque  bouté  & quelque, 
jullice  , ou  du  moins  l’apparence  de  La  bonté  <$C  ds  la 
iûflice,  &€  parce  qu’il  gouverne  fes  fujets  plus  en  père 
qu'en  roi  , fait  une  iliulion  complette  à fort  peuple „ 
il  -y  a bien  quelques  , abus  à la  cour  de  Turin- j mais 
en  général,  il  y règne  des  mœurs  , de  la  fmpiioiti 


(a)  Cette  prédiction  cft  vérifiée  à la  le  are  ; il  y a à prêtent  à 
Chambéry  de*  Jacobins  qni  correlf  onde.u  avec  les  Jacobins  de  Fan  » 
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'êi  de  ^économie.  Le  roi  ne  parle  à perforine  lôrfqu’il 
'eft  en  public  ou  en  grande  représentation  ; mais  en 
particulier  , il  parle  à tout  le  monde  , & il  n’y  a pas 
un  de  les  fujets  , riche  ou  pauvre  ^ noble  ou  roturier  , qui 
n’obtienne  de  lui  une  audience  de  deux  ou  trois  heures, 
lorfqu’il  la  demande:  étiquette  admirable  & abfolument 
contraire  à l’étiquette  de -la  feue  cour  de  France,  ou 
le  roi  parlait  à*  tout  le  monde  en  public  , & ne  par- 
lait à perforine  en  particulier.»  Il  y a une  autre  étiquette 
à la  cour  de  Sardaigne  que  je  n’oublierai  jamais  & 
qui  , plus  d’une  lois  a mis  le  roi  à portée  de  prouver 
à Ton  peuple  combien  il  l’aimait.  Lorfque  le  roi  de 
Sardaigne  mange  en  public , les  fujets,  quels  qu’ils 
foient  , ont  le  droit  de  le  voir  manger  ; ils  font  obligés 
de  fe  retirer  & fe  relisent  ordinairement  dès  qu’ils  de  - 
mande à boire.  Eh  bien  , le  roi  s’apercevant  quelque- 
fois qu’il  eft  vu  avec  plaifir  de  les  fujets  , de  les 
voyant  lui -même  avec  beaucoup  de  fatisfaétion  , le 
Voi  , dis-)e  , s’abilient  fou  vent  de  boire  jufqu’au  def- 
fert  , afin  de  fe  lai  fier  voir  plus  long-temps,  oi  Pou  eft 
perfuadé  qu’il  aimerait  mieux  mourir  de  foif  que  de 
ne  pas  ra  fia  fier  fes  fujets  de  fa  chère  préfence.  Le  roi. 
enfin  va  louvent  à pied  dans  les  rues  de  Turin  , fans 
garde  , fans  cortège  6c  le  mêlant  avec  fon  peuple  , il 
a l’air  de  lui.  dire  : aimez-nioi  comme  votre  père  5 aimez- 
moi  comme  votre  égal  (6). 

De  pareilles  vertus  font  bien  faites  pour  retenir  un 
peuple  dans  l’obéi  fiance  ; & ne  doutez  pas  que  , fans 
elles , le  peuple  de  Savoie  11e  nous  eût  déjà  imités. 
J’avais , ainii  que  vous,  conçu  quelques  alarmes  avant 
d’avoir  été  en  Savoie;  je  n’en  ai. plus  depuis  que  j’ai 
parcouru  les  principales  villes  , depuis  que  j’ai  gravi 
fes  montagnes  eicarpées  , & vous  n’en  aurez  plus 

vous.- même  , fi  vous  voulez  bien  écouter  le  ‘difeours 
que  ni’a  tenu,  aux  environs  de  Montmélian  , un.  vicaire 
de  campagne  , qui  n’était  pas  le  vicaire  favoyard  de 
l’Emile  , 6c  qui  11e  s’exprimaiqpas  aufîi  bien  ; mais  qui 
m’a  paru  voir  allez  bien  les  cliofes  , oC  qui  n’aurait 
sûrement  pas  manqué  de  faire  le  ferment  fur  la  conflitu- 
tion  civile  du  clergé  , s’il  avait  deffervi  que  çue  pa- 
roi fie  de  France. 

« Les  favoyards*,  me  dit  .ce  bon  v’caire  , ont,  dr- 
}u's  lçng-tetnjs?  des  reLlioru  de  to  .<  genre  avec  Lçs 
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{Vannais  : c’clî  avec  eux  fur-tout  qu’ils  font  un  peu  de 
commerce,  ôc  c’ell  de  la  France  qu’ils  tirent  le  peu 
d’argent  qui  circule  dans  leurs  montagnes.  Tous  les  ans, 
ajouta  t-il,  il  fort  de  ces  montagnes  environ  quarante 
mi  le  favoyards  : trente  mille  relient  en  France  , ÔC  leî 
dix  mille  autres  le  difperfent  darts  le  refie  de  l’Europe- 
Ces  trente  mille  ne  dédaignent  point  les  emplois  les 
plus  bas  : leur  probité  les  ennoblit  ; 3t  après  une  an- 
née ou  deux  de  travaux  dans  la  capitale  de  la  France* 
ils  reviennent  en  Savoie  avec  deux  ou  trois  louis  de 
gain  tout  au  plus  : ils  vivent  tout  un  hiver  avec  ces 
deux  ou  trois  louis 5 quelquefois  ils  les  emploient  à 
acheter  un  petit  terrain;  ÔC  tout  en  lecuirjvant,  ils 
béniffent  la  France  ÔC  les  français  de  qui  ils  les  tiennent. 
Vous  ne  {auriez  croire  , Monlieirr  , combien  ces  béné- 
dictions fe  fout  accrues  depuis  que  l’affemblée  nationale 
travaille  conftamment  à la  régénération  du  plus  bel 
empire  de  l’univers.  L’amour  des  favoyards  pour  léar 
fiançais  a doublé  depuis  ce  moment  ; depuis  ce  mo- 
ment iis  voient  leurs  nobles  avec  mépris,  ÔC  leur  re- 
fufent  une  foule  de  tribus  que  , jufqu’alors  , ils  avoient 
payé  avec  line  exactitude  extrême.  De-là  efl  venue  fan* 
doute  la  demande  qu’ils  ont  faite  à M.  de  Markley  * 
de  renvoyer  les  nobles  français  , réfugiés  autour  <fo 
Montmélian.  Le  peuple  favoyard  les  a regardés  commtr 
les  anti-patriotes  de  la  France  , ÔC  il  ne  peut  fouffrir 
des  anti-patriotes  nulle  part.  Depuis  que  les  trois  ordres 
ont  été  confondus  en  France,  déjà  dans  fi  penfée  , le 
peuple  favoyard  ne  reconnaît  plus  la  diftindtion  des 
trois  ordres;  ÔC  depuis  qu’en  réalité  le  peuple  français 
a des  repréfentans , le  peuple  de  Savoie  brûle  an  lit- 
d’avoir  des  repréfentans  qui  ne  foient  point  imaginaires. 
La  h aine  que  les  favoyards  ont  toujours  eue  pour  les 
piémontais,  eft  principalement  ce  qui  augmente  leur 
amour  pour  la  France.  Il  s’élève  entre  les  piémontais 
ÔC  1 es  favoyards  des  barrières  bien  plus  infurmontablea 
que  celles  des  Alpes.  Le.piémontais  eit  en  général  hau- 
tain ÔC  fombre  : le  favoyard  efl  franc  ÔC  affable»  : le 
piémontais  attache  un  prix  infini  à la  noblene.  Les 
j-nes  de  Turin  font  remplies  de  gens  qui  portent  l’épée^ 
ÔC  l’orgueil  s’y  promène  par-tout  en  uniforme.  Le  Sa- 
voyard eflime  peu  la  noble  (Te , il  foit  grand  cas  de  la 
vertu.  Le  niémontais  elt  guerrier  ÔC  guerfoyenr  même; 
il  fc  bat  auffi  fourent  pour  venger  fa  propre  querelle 
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pour  défendre  celle  du  monarque  , & il  aime  la 
loyauté  plus  que  le  roi  : le  favoyard  aime  beaucoup 
plus  le  roi  que  la  royauté  , & manie  la  charrue  beaucoup 
mieux  que  l’épée.  Le  caractère  général  du  favoyard 
fu  la  probité  , la  fîrnplicité  , & depuis  quelque  temps, 
une  forte  de  fierté  , nee  fur-tout  de  la  connoifiance  des 
droits  de  1 homme  , ÔC  de  cette  voix  intérieure  &C  fe- 
crete  qui  crie  a chaque  peuple  mal  gouverné  : tu  n es 
pas  fait  pour  être  efclave.  Le  roi,  enfin,  & toute  la 
cour  de  Savoie  , craignent  que  la  Savoie  ne  fe  détacha 
tôt  ou  tard  de  l’empire  de  Sardaigne  , 8c  que  les  fa- 
▼oyaius  ne  fe  donnent  à la  France,  autant  par  amour 
pour  les  françois  que  par  haine  pour  les  piémon- 
tais.  Soyez  afiiiré , 33  pourfuivit  le  bon  vicaire,  en  baif- 
fant  la  voix  , que  déjà  la  Savoie  fe  ferait  rendue  indé- 
pendante , ou  du  moins  aurait  voulu  changer  de  fou-- 
veram  , fi  au  lieu  d’avoir  un  bon  roi  pour  maître  , ia 
Savoie  était  gouvernée  par  un  tyran.  Les  vertus  du  roi 
font  le  feul  lien  qui  attache  encore  le  favoyard  au 
trône  de  Sardaigne  , & après  tout  , 33  continua-t-il 
a.\ec  vivacité  , 33  pourquoi  lerait-on  furpris  d’un  pareil 
«événement  , & pourquoi  le  trouverait-on  extraordinaire? 
Le  1 iéinont  Si  la  Savoie  font  féparés  par  les  Alpe$ 
éternelles  , & ia  nature  peut-elle  avoir  voulu  que  la 
Savoie  & le  Piémont  appartînffent  à un  même  fouve- 
rain  ? IVon  , non  , i’arribition  des  princes  ne  (aurait 
ïéunir  ce  qu’a  divifé  la  nature.  La  nature  a voulu 
que  le  Piémont  fît  partie  de  l’Italie  , & les  Alpes  ont 
repou  fié  & repouffent  fans  cefTe  la  Savoie  dans  les 
domaines  de  la^  France  ; les  favoyards  d’ai- 
leurs  ont  les  mêmes  mœurs  , les  mêmes  nfages  , 
le  même  langage  que  les  français  ( 7 ) & l’habitude, 
üC  mine  conformités  & mille  rapports  indellruc- 
tib  es  s unifient  à la  nature  pour  que  les  français  11e 
fa  fient  qu  un  avec  les  favoyardfô,  ÔC  pour  que  ces  deux 
nations  l'oient  foumifes  aux  mêmes  loix  oC  au  même 
monarque.  Conlidérez  enfin  combien  cil;  cruelle,  depuis 
la  révolution  françaife  , la  fituation  des  favoyards.  Ils 
«tdorent  les  français,  je  viens  de  le  prouver  fur  l’heure, 
OC  par  les  loix  de  leur  gouvernement  monarchique, 
ns  font  obliges  de  haïr  ces  mêmes  françois,  parce  qu’ils 
viennent  de  feeouer  , non  le  joug  de  la  monarchie  , 
mais  celui  des  miniftres  des  monarques  , &C  de  mille 
petits  defpotes  qui  s’étaient  emparés  de  fou  autorité  8c 
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qui  gouvernaient  en  Ton  noua.  Ils  abhorrent  les  piêtnon- 
tais  (3.)  & le  gouvernement  leur  dit  : regardez  les  pié- 
montais comme  vos  compatriotes,  3c  aimez-les  comme 
vos  frères.  Leur  malheur  va  plus  loi 31  encore  : iis  font 
fo  rcés  d’avoir  des  relations  d’intérêts  Sc  des  liaifons  de 
tout  genre  avec  les  piémontais  , qui  ne  ceffent  de  leur 
reprocher  leur  amour  pour  la  Fiance  , de  commercer 
avec  la  France  qui  fe  plaint  fou  vent  à eux  de  leurs 
lia  ifons  avec  les  piémontais  ; 3c  pour  comble  d’infor- 
tune , ils  ne  peuvent  point  fe  palier  de  ces  mêmes-fran- 
çais  , qu’ils  aiment  3c  qu’on  leur  ordonne  de  haïr,. 
Croyez-vous  qu’un  état  aulli  violent  pu i fus  long-temps 
durer  r Non,  Meilleurs , non,  la  nature  , l’opinion, 
la  raifon  & la  necefHté  fe  lu  bl  eut  s’être  unies  pour  rendre 
la  Savoie  francaife.  Je  ne  ferais  pas  fâché  , entre  nous, 
que  cet  évènement  ne  tardât  point  à fe  réaliier  , 3c  de 
porter  à mon  chapeau  rabattu  une  belle  cocarde  natio- 
nale. Je  fuis  vicaire  à cinq  cents  livres  , peut-être  je 
le  deviendrais  à fept  cents;  mais  qu’importe;  ce  n’eft 
pas  un  vil  intérêt  qui  m’anime ;*jetnie  ou  vieux,  pauvre 
ou  riche,  il  eft  aujourd’hui  fi  beau  d'être  français  &C 
de,  pouvoir  fe  dire  au  fond  du  ceeur  ce^  mots  n étranges 
«*n  Savoie,  3c  fur- tout  en  Italie  : je  fuis  1 bre  , &C  je 
fais  partie  d’un  peuple  libre!  n Le  bon  vicaire  s’éloigna 
en  difarit  ces  mots  , & me  lai  fia  plongé  dans  des  ré^- 
ti exions  profondes. 

Les  favoyards  , me  dis-je  à moi-même,  envient  le  fort 
des  français  qui  rie  payent  plus  de  droits  fe-igneuriairx, 
oé  voudraient,  comme  cette  nation,  avoir  une  afTem- 
Vnée  nationale.  Iis  font  d’ailleurs  attachés  aux  français  par 
les  nœuds  de  l’amitié  , de  la  reconnaiffance , ÔC  la  nat  ure  les 
lépare autantdu  Piémontqu’elle  les  rapproche  desfrançais. 
Croyez-vous  , Meilleurs,  qu’il  brille  conclure  de  tous  ces 
faits  qu’il  va  s’établir  à# Chambéry  un  fénat  qui  caF- 
fera  tout  ce  qu’a  fait  l’affemblée  nationale  ? ali  ! quelle 
ferait  votre  erreur!  3c  que  vous  jugeriez  mal  d’une 
nation  qui  mérite  véritablement  votre  eftiiîie  ! Ii  fe  peut 
riue  nous  ayons  à craindre  quelque  ckofe  du  cêté  de 
î’Alfice  , 3c  que  les  ennemis  du  bien  public  , réfugiés 
en  Allemagne  , féduifent  peu-à-peu  quelques  efprits 
dans  cette  province  ; mais  fi  nous  avons  jamais  le  mal- 
heur d’être  trahis  par  nos  compatriotes  , foyez  fûrs  que 
nqus  ferions  défendus  par  les  lavoyards  ; 3c  fi  des  ar-» 
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w»êes  piémontaifcs  s’avifaieiit  Je  JefcenJre  les  .Alpes 
pour  venir  nous  attaquer,  ne  Joutez  point  qu’elles  ne 
iutfent  miles  en  pièces  par  les  favoyards  meme  , Jéja 
tous  français  dans  le  coeur , que  ces  mêmes  favovards*, 
qui  nous  fout  étrangers  , rie  donnaflhnt  aux  provinces 
rébelles  l’exemple  de  la  foumiiîion  & du  patriotifimf. 
Quels  réfultats  , en  un  mot,  nous  reilent-t-ils  à tirer  Je 
l’état  aélml  de  la  Savoie,  relativement  à la  révolution 
française  ? Vous  paraiiTez  craindre  , Meilleurs  , que  cette 
nation  ne  iavorife  les  projets  de  nos  ennemis,  & voici  , 
quant  à moi  , quelles  font  mes  dernières  conclulions. 

Le  roi  de  Sardaigne  , tout  vertueux  qu’il  eft  , peut 
fe  laifîer  égarer  par  de  mauvais  coulcils  : il  peut  op- 
primer la  Savoie  par  une  fuite  de  fus  confei's  per- 
fides , <$C  alors  la  Savoie  fe  donnera  à la  France.  Le 
roi  de  Sardaigne  peut,  après  fa  mort,  avoir  un  luccel- 
leur  cpii  ne  lui  reifemble  pas,  & alors  la  Savoie  fe  donnera 
à la  France.  La  France  la  vérité  , n’acceptera  point 
cette  offre  , parce  qu’elle  a fagement  décrété  qu’ellè 
ne  voulait  ni  accepter  ni  faire  des  conquêtes  ; & lavez- 
vous  quelle  fera  la  fuite  de  fon  refus  ? La  Savoie  imi- 
tera la  ville  de  Cony , qui  s’érigea  en  république  , 
Après  la  mort  du  duc  d’Anjou  : la  Savoie  s’érigera 
en  république,  & s’uniffctnt  peut-être  à la  Suide  , 
qu’sprès  nous  , elle  aime  mieux  que  tous  fes  voifns^ 
elle  en  formera  le  quatorzième  canton.  Oui,  Meilleurs, 
voilà  ce  que  j’ofe  vous  prédire  : oui  , bien  loin  que 
la  Savoie  tonifie  jamais  qu’il  s’élève  à Chambéry  le 
tribunal  que  vous  redoutez  , j oie  vous  prédire  que  la 
Savoie  ne  tardera-  pas  à imiter  les  avignonais  qui  le 
iont  donnés  à la  France,  & malgré  le  refus  auquel  elle 
doit  s’attendre,  le  bonnet  rougeâtre  qui  couvre  les  tores 
cfdave9  des  braves  montagnards  des  Echelles  & de  la 
Maurienne,  deviendra  celui  de  la  liberté,  & la  liberté 
plantera  tôt  ou  tard  fon  enf  igné  patriotique  fur  fes  ro- 
chers efearpés  des  Alpes;  £c  par  le  reflet  de  ta  couleur 
pénétrante  , ira  effrayer  , jufque  dans  le  fond  de  l’Italie  , 
tous  les  tyrans  ultramontains. 

Vous  ferez  peut-être  étonnés  , Meilleurs  , que  deux 
ou  trois  lignes  de  votre  Chronique  aient  donné  lieu  à 
une  atiiii  longue  lettre  ; mais  j’ai  en  plus  d’une  vallon 
pour  vous  l’écrire  , & il  me  fera  facile  de  me  juiliher. 
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TJ  ne  nation  qui  nous  aime  m’a  paru  inculpée  gravement 
dans  ces  deux  lignes^  ,ÔC  j ai  cru  devoir  prendre  fa  dé* 
feitfe.  Il  nie  femble  d ailleurs  que  l’on  conçoit  quelques 
alarmes  fur  les  projets  des  princes  $C  des  feigneurs  ré~ 
fugies  à Turin  , & j’ai  voulu  raffurer  à cet  égard  les 
lions  patriotes.  Ne  craignez  pas  que  le  roi  de  Sardaigne 
époufe  jamais,  du  moins  ouvertement,  la  haine  quilles 
anime  contre  la  France  3 il  ne  le  peut  pas,  & je  douta 
qu  il  le  voulût,  il  connaît  trop  bien  les  difpofitions  de  la 
Savoie  ; il  ne  veut  pas  perdre  ce  duché  , & ce  duché  lui 
échapperait  infailliblement  , s’il  olait  attaquer  la  France  ^ 
& puis  , dans  la  fuppofition  que  les  {Savoyards  priffent  les 
aimes  contre  nous  , n’avons-nous  pas  le  Dauphiné  , où,  à. 
quelques  pretres  <3c  à quelques  nobles  près  , règne  le  plus 
ardent  patriotifme  ? Et  croit-on  que  les  habitans  de  cette 
province  ne  fuffent  pas  en  état  de  tenir  tête  à nos  enneij 
mis  , ou  du  moins  d’arrêter  leurs  premiers  efforts  ? Ah  î ce 
11  eft  pas  du  cote  de  la  Savoie  que  nous  avons  à craindre^ 
Meilleurs  $ ÔC  plut  à Dieu  que  je  puffe  en  dire  autant  du 
Coté  de  l’Allemagne  1 . . . Mais  pourquoi  c*-s  craintes? 
pourquoi  ces  veines  terreurs  ? Nous  avons  triomphé  de  nos 
tyrans  de  l’intérieur , que  ceux  de  l’extérieur  trem-.ble.nt! 
un  temps  viendra  f je  l’efpère  , où  la  France  n’aura  pour 
limites  que  le  Rhin  du  côté  du  nord,  que  les  Alpes  du 
côté  du  midi  5 un  temps  viendra  , je  i’efpêre  , où  les 
Relges  ÔC  les  Allobroges  pourront  s’enibraffer  & fe  donner* 
la  main  fous  le  bel  arbre  de  la  liberté  , planté  à Paris 
par  les  mains  vaieureufes  qui  ont  renverfé  la  Baftille. 
Le  règne  de  Victor  Amédée  eft  fini  : je  vois  Chambéry 
ÔC  Montmélian  nous  ouvrir  leurs  portes  ; & fi  nous 
envoyons  en  Savoie  un  gouverneur  général  pour  régir 
p r o vifo i r e ment*,  &C  en  attendant  la  république,  les  bons 
ÔC  honnêtes  cultivateurs  des  Alpes  , il  11’imitera  point 
ce  fou  d’Amedee  qui  fe  fit  pape  , Sc  qui  , au  bonheur 
d'etre  aimé  , préféra  le  vain  honneur  d’être  béni. 

• 

JDe  Paris , le  20  Janvier  1791» 


NOTE  S. 

(i)  vjette  ci-devant  princefîe  était  madame  deConti, 
&C  le  ci-devant  prélat  était  Juigné  y archevêque  de 
Paria  ; cclni-ci  rappelait  alfez  bien  François  de  Sales, 
par  fon  zèle  apolîolique , & par  la  tendre  follicitude 

Ï>our  fa  dévote  ; ma.s  fa  dévote  n’a  ni  les  grâces  ni 
’efprit  de  la  baronne  de  Chantal,  bien  au  contraire. 
Les  autres  français  , réfugiés  à Chambéry  ou  en  Savoie  , 
étaient  , Barentin  le  garde- des- fceaux  ; Pelletier  de 
Morfontaine  , prévôt  des  marchands;  M.  de  la  Tour- 
d’Auvergne,  &C  un  M.  de  Lufignan  qui,  en  fa  qua- 
lité de  defeendant  des  rois  de  Chipre  6>C  de  Jéruialem, 
«liait  en  pèlerinage  à la  cour  du  roi  de  Sardaigne  , 
qui  fe  dit  roi  de  Chipre  & de  Jérufalem. 

(2)  Une  de  ces  familles  était  celle  d’un  M.  de  Ro- 
fières  , infpeéteur  des  haras  de  M.  d’Artois  ; je  l’a», 
connu  autrefois  à Verfailles;  il  avait  de  fort  jolies  filles, 
mais  pas  le  fens  commun,  il  eft  auffî  mal  monté  en  ef- 
prit  qu’il  l’était  bien  en  chevaux.  Toutes  ces  familles 
achetaient  alfez  cher,  & payaient  en  beaux  louis  d’or 
les  denrées  & provifions  du  peuple  favoifien  ; & ce 
peuple  y trouvant  fon  intérêt  fuppofa  d’abord  que 
ces  familles  lui  faifaient  tort , pour  avoir  un  prétexte  de 
les  éloigner;  il  apprit  bientôt  que  M.  de  Rozières  qui, 
fans  doute  , préférait  les  chevaux  aux  hommes  , nourif- 
faient  les  courfiers  de  M.  d’Artois  avec  du  feigle  & 
du  froment^  ÔC  fa  colère  , qui  n’était  que  feinte  , de- 
venant réelle  , il  n’oublia  rien  pour  fe  débarraffer 
promptement  de  M.  de  Rolières  ÔC  de  meilleurs 
fes  chevaux. 

( 3 ) Les  chefs  des  braves  favoifiens  , qui  mirent 
en  fuite  les  dragons  de  Chambéry  , fe  nommaient 
Savoy  on  , la  Tourmente  , Tabouret  & Foulajiet  ; 
leur  projet  était  de  défendre  Montmélian  aux  dépens 
de  leur  vie,  Sc  d’en  foutenir  le  liège,  fuppofé  que  le 
roi  y eût  envoyé  de  nouvelles  troupes  , ils  avaient 
fur-tout  granJe  envie  de  pendre  le  commandant  Mar- 
kley  , fuppofé  qu’ils  eulîent  pu  l’atteindre  , & déjà 
s’élevait  fur  le  fort  une  grande  ôc  belle  potence 
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uniquement,  deftinée  à ce  traître.  Qu’on  juge  fi  de  pa- 
reils hommes  font  dignes  de  la  liberté,  & s’ils  ont  dû 
bien  recevoir  les  foidats  de  la  république  française  ! 

(4)  Le  jounal  qui  avait  alors  le  plus  de  cours  en  Sa- 
voie, était  celui  des  citoyens  Carra,  & Mercier , inti- 
tulé : Annales  Patriotiques . Je  m’avifai  un  jour  de  le 

y demander  dans  un  calé  de  Chambéry  , lorfqu’un  abbé 
à.  mine  hypocrite  vint  me  dire  avec  un  faint  effroi  : 
«Quoi!  Monlieur,  vous  liiez  cette  feuille,  je  crains 
bien  qu’elle  ne  vous  pervertiffe  , ellè  nous  a fait  tant 
de  mal  ! » 

(5)  La  manière  dont  les  favoifiens  ont  accueilli  les 
foidats  de  Montefquiou  , doit  prouver  que  je  11e  fuis 
pas  un  mauvais  prophète;  Montefquiou  alfure  , dans  fa 
lettre,  datée  du  camp  des  JVTarches  , qu e Montmélian 
lui  a ouvert  fes  portes  , & que  fes  habitans  ont 
reçus  les  français  plus  en  libérateurs  qu'en  ennemis. 

(6)  Il  eft  pofflble  que  le  roi  des  marmotes  ait  les 
vertus  dont  j’ai  fait  ici  l’énumération  , il  eft  poffïblê 
même  qu’il  méritât  mes  éloges  , dorique  je  palfai  à Turin 
en  1789;  mais  comme  il  a' changé  depuis  cette  époque! 
11’a  t-il  pas  reçu  dans -fes  états  ÔC  protégé  de  tout  fon 
pouvoir  les  émigrés  infâmes  qui  ont  foulévé  coutre  leur 
patrie  les  _ puiffances.  étrangères  ? n’efl-il  pas  entré  lui- 
même  dans  l’in j ufte  coalition  de  ces  puiffances  , ÔC  n’a 
t-il  pas  en  conféquence  in  fuite  aux  yeux  de  l’Europe 
entière  Sémonville  , notre  ambaffadeur  ; ÔC  certes  ce 
n’eft  pas  être  vertueux  que  de  donner  un  afyle  à des 
brigands , ÔC  que  de  confpirer  contre  la  liberté  d’un 
peuple.  Viélor  Amédée  eft  d’ailleurs  fiApuérilement 
ÔC  li  ridiculement  dévot  , qu’il  n’eft  pas  une  bonne 
qualité  que  fon  fanutifme  ne  ternifle.  Voici  quelques 
traits  qui  prouvent  jufqu’à  quel  point  ce  fanatifme  l’é- 
gare : on  lui  propofait  un  jour  de  nommer  aune  ambaf-# 
iade  un  homme  qui  était  vraiment  philosophe  , ce  qui 
n’eft  pas  commun  à la  cour  de  Turin  ; je  11e  veux  point 
de  cet  homme  , dit-il  , il  ne  va  point  à la  meffe  , pas 
même  les  dimanches. 

Une  autre  fois  il  avait  grand  ruai  aux  dents,  cepen- 
dant il  fallait  qu’il  fortît  pour  faire  la  revue  de  fes 
troupes;  il  le  fait  apporter  auffïlêt  les  reliques  de  Sainte 
A*polonie  auxquelles  il  a beaucoup  de  foi,  ÔC  les  p alfa  ut 
autour  de  fon  cou  , enveloppées  dans  un  gros  paquet 
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de  linges,  il  fe  montra  à la  parade.  &C  fuï  la  place  pu- 
blique avec  cette  cravatfe  d’un  nouveau  genre. 

Çelte  dévotion  , au  fur  plu  s , eft  le  vice  dominant 
dans  la  famille  du  roi  des  marmotes  *,  la  reine,  fa 
femme  , le  pouffait  fl  loin  , elle  était  fur-tout  ft  laids" 
& fl  maigre  qu’on  l’a  comparait  à notre -dame  de  Lor- 
rette , qui  eft  la  plus  laide  madone  de  l’univers  5 la. 
madone  de  Turin  était  fujète  à une  autre  folie  ; il  y avait 
des  momens  où  elle  fe  croyait  fouris  , &C  alors  fe  jetant 
fur  fon  lit  toute  effrayée  en  faifant  ti  horribles  contor— 
fions  , elle  criait  : au  chat  , au  chat,  ne  le  voyez-vous 
pas?  il  entre  , il  approche  , il  va  me  manger,  ]e  nie 
meurs,  je  fuis  morte.  Le  prince  de  Piémont,  fils  de 
cette  infenfée  , eft  le  feul  homme  de  la  cour  de  Turin 
qui  naraiffe  avoir  quelques  lumières  & quelque  philofo- 
phie  5 mais  on  craint  qu’il  n’aie  hérité  du  dérangement 
d’organe  de  fa  mère  ; il  ne  brille  guère  par  1 organe  de 
la  génétation,  puifqu’il  n’a  point  d’enfans  de  fa  femme  ,• 
ni  d’aucune  autre  j <Sc  pluheurs  anecdotes  qu  on  ni  a 
racontées  à Turin  me  font  croire  qu’il  eft  impuiffant  , 

que  l’augufte  race  .des  rois  de  Jérufaleru  11e  tardera 
peut-être  pas  long-temps  à être  éteinte. 

(7  ) Un  chose  très-remarquable  , c’eft  que  les  favoi- 
fteus  parlent  très  - bon  français,  & qu’ils  le  parlent 
beaucoup  mieux  que  la  plupart  des  habitans  de  nos  de- 
partemens  méridionaux  qui,  pourtant,  devraient  etie 
pins  familiarifés  avec  cette,  langue  ; & ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  encore,  c’eft  qu’ils  haiüent  la  langue 
italienne  , & qu’ils  font  fiers  de  l’ignorer,  par  une  fuite 
peut-être  de  la  haine  qu’ils  ont  pour  les  piémontais.  Je 
nfavifai  un  jour  de  parler  italien  dans  quelques  villages, 
oC  jamais  je  ne  pus  me  faire  entendre  , quoique  ces 
villages  fuirent  voifins  du  mont  Ceins,  Sc  par  confequent 
de  l’Italie. 

(8)  Ce  qui  augmente  la  haine  des  favoifïens  pour 
les  piémontais,  c’eft  qu’en  Savoie  ce  font  des  piémontais 
qui  occupent  toutes  les  places  ’ & il  n’eft  pas  un  de 
ces  piémontais  qui  ne  foit  d’une  infolenCe  extreme  , on 
leur  donne  même  celle  de  bourreau  , la  feule  peuf-etre 
qu’ils  méritent  $£  qui  ne  leur  foit  pas  difpuice. 
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POST-SCRIPTUM. 

£rirn,fini  ces  n°,te3>  ^ ^ tr°,,v®  *•>»  me, 

Le  olff//!  K S‘|U1  “ ont  été  frites  de  Turin  l’an- 
<Jan  P tout  4 r U-n  aron  P’emontaig,  & qui  peuvent  mettre 
dans  tout  fon  jour  le  defpotifme  du  roi  Sarde , & faire 

S4  c?n  Jrf-‘Vl0ilîT  fcuSfi-1  maître ils  ont  técu 
LVnir^  ' Ces  ’°nnêtes  montagnards,  éblouis  par 
les  raiiiTes  vertus,  pourront-ils,  d'après  cette  lettre  lui 

Ztllleaime  & l elîpèce  d’idolàtrie  ‘i^ls  lui  avaient 

doit  tomh  ’ T ’ v°n  6 moment  ell  venu  où  le  mafque 

uoùrra  Te  *£  tOUS  les  ‘7™»  i heureux  qui 

pourra  le  leur  arracher  d’une  main  ferme  & patriotique  ! 

XITT  P°"n,aies  Pemdre  dans  toute  leur  laideur  ï 
peuples/*  3 ër3nd  <ervlce  qu’o“  puilfe  rendre  à tous  le* 


Première  Lettre  du  Baron  Piémontais 

* T)oRAT  - Cub  1ER  ES.* 

De  Turin  , le  i$  juillet  1791. 

Je  profite  , Monfieur  , du  départ  -d’un  négociant  de 
fy°n  >.  Pou.r  vo,ls  apprendre  un  nouveau  crime  de  la 
tyranme  & pour  lui  arracher,  s’il  eft  poffible,  une 
victime  suffi  innocente  que  refpedable.  Le  fait  dont  ie 
vais  vous  rendre  compte  a environ  deux  mois  de  date  , 
& je  n ai  différé  de  vous  l’écrire  que  pour  mieux  prendre 
le  temps  d en  vérifier  les  circonftances. 

Uh  favant  jurifconfulte  , avantageufement  connu  par 
qtie  mies  ouvrages  eftimés  , le  comte  Vafco , natif  do 
ia  vile  de  Mondpvi  en  Piémont , exerçait  honorablement, 
depuis  pîufieurs  années  , la  profeffion  d’avocat  dans  la 
Vlii?  du.  Tunn  5 fa  fortune  le  mettant  à portée  de  fe 
paiter  de  falaire  , il  exerçait  cette  profeffion  gratis  , & 
pour  1 unique  pîaiflr  d’obliger  les  infortunés  ^lcs  riches 
31  av^ent  aucun  accès  dans  fa  maifon  , elle  n’était  ouverte 
qu  aux  pauvre  ; & c’eft  à lui  fur-tout  qu’on  aurait  pu 
Appliquer  ce  vers  célèbre  : * 

Le  pauvre  allait  le  voir  & revenait  heureux. 


*l  ' t ' / 

Cot  excellent  citoyen  , parfaitement  înffruit  de  tous  le» 
vices  du  gouvernement  Sarde  , des  faibleffes  fuperfti- 
tieufes  de  Ton  roi  , de  l’affreux  defpotifme  des  minières 
Sc  des  prêtres,  des  infupportab  es  hauteurs  d’une  nobfeffe 
oppreffive,  de  l’énormité  des  dettes  de  l’état  , du  dé- 
ficit énorme  qui  exifte  dans  les  finances , de  la  mifère, 
de  1 excefiif  mécontentement  du  peuple,  avait  préparé 
dans  le  fdence  du  cabinet  un  ouvrage  intitulé  , la  Monar- 
chie modérée  \ c’était  le  plan  d’une  nouvelle  conftitution 
qu  il  avait  imaginé,  afin  de  preferver  le  Piémont  & là 
Savoie  des  malheurs  qui  les  menaçaient  , c’était  une  ef- 
pèce  de  roman  , femblable  à 1 '‘Utopie  de  Thomas  Morus  f 
où  le  bon  Vafco  rêvait  le  bien  , à 1a  manière  du  bon 
abbé  de  Saint-Pierre,  & ménageait  pour  l’avenir  le* 
intérêts  refpeélifs  de  tous  les  compatriotes  & de  toute* 
les  dallés  de  fa  nation. 

La  comte  Vafco  ne  difait  rien  dans  cet  écrit,  ni 
contre  le  roi,  ni  contre  fes  minières  ; il  refpedait  le» 
niagiftrats  , & ne  peignait  qu’à  la  faveur  d’une  allé- 
gorie tous  les  vices  du  gouvernement.  Il  évitait  de  parler 
de  la  révolution  de  France  , ÜC  fa  prudence  & fa  cir- 
confpedion  étaient  fi  grandes  , que  perfonne  n’a  jamais 
pu  1 accu  fer  de  la  moindre  indiferétion.  Il  n’avait  lu 
fon  ouvrage  à perfonne  , pas  même  à fes  plus  intime» 
amis  5 ainfi  cet  ouvrage  ne  pouvait  être  regardé  que 
comme  un  projet  fecret  de  réformer  I’adntfniftration 
Sarde  , en  cas  d’évènement  ; & fupppfé  qu’une  révo- 
lution feinblable  à la  vôtre  changeât  tout-à-coup  la 
face  du  Piémont  & de  la  Savoie  j ce  n’était  point , ea 
un,  mot  , une  révolution  qu’il  voulait , mais  feulement 
prévenir  tes  défordres  que  toute  révolution  entraîne  * 
avance  il  plaçait  fous  l’égide  des  loix  les  peuples 
qu  il  voyait  prêts  à tomber  fous  le  glaive  de  l’anarchie, 

Malheureufement  pour  Vafco  , le  roitelet  de  Sar- 
daigne, de  Chipre  & de  Jérufaîem  cft  comme  tous  le» 
grands  defpotes  dont  les  affaires  font  dérangées.  Tou- 
jours inquiets  du  mécontentement  général,  & toujours 
environnés  de  fcélérats  qu’ils  emploient  à i’efpionage 
les  hideux  foupçons  & les  pâles  terreurs  rodent  fan» 
cene  autour  de  leur  royale  demeure.  Un  de  ces  fcélérats 
nommé  Godet  y entre  un  jour  chez  un  écrivain  oui 
copiait  l’ouvrage  du  comte  Vafco  : il  voit  fur  une  table 
le  manufent  de  la  Monarchie  modérée',  il  reconnaît 
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l’écriture  de  l’auteur  , & fans  dire  mot  à l’écrivaiit  * 
il  va  fur  le  champ  dénoncer  au  roi  l’auteur  8>C  l’oa- 
■vragë  , comme  infiniment  dangereux  & comme  tendant 
Pim  & l’autre  àrenverfer  la  monarchie  très-peu  modé- 
rée du  roi  des  marmotes.  Notez  bien  qu’il  ne  lavait  pas  un 
mot  de  ce  que  l’ouvrage  contenait  , &C  que  fa  dénoncia- 
tion ne  fut  fondée  que  fur  le  titre  de  Monarchie  modérée. 

Le  roi  venait  de  faire  fes  dévotions  , femblable  aux 
chiens  à qui  on  donne  de  la  pâte  empoifoimée  , un  mor-s 
ceau  de  pâte  l’avait  rendu  furieux  , &C  voilà  que  , pour 
venger  à-la-fois  la  ma j elle  divine  & la  majefié  Sarde 
offenfées  par  un  philofophe , il  envoie  hypocritement 
chez  Va f co  trois  hommes,  dont  celui-ci  ne  le  défiait  pas, 
trois  hommes  qui  l’invitent  poliment  à aller  dîner  a 
la  campagne  5 Vafco  y va  , & pendant  fon  a b feu  ce  ou 
s’empare  du  copifté  & du  manuferit.  Le  copifte  eft 
mis  en  prifon  , quoiqu’il  ne  fût  point  coupable  5 on  l’in~ 
terroge  , &Z  quoique  fon  innocence  fût  claire  comme 
le  jour  , puifqu’il  n’avait  copié  le  manuferit  que  pour 
gagner  la  vie  , on  lui  fait  une  rude  réprimande  , £c 
provifoirement,  on  le  laifTe  dans  les  fers.  On  entre  en 
même  - temps  chez  le  malheureux  comte  Vafco  : on 
trouve  dans  fon  cabinet  quelques  brouillons  de  la  Mo- 
narchie modérée  , on  enlève  tous  fes  papiers  5 &Z  à fon 
arrivée  à Turin  , on  le  faifit  , on  l’emprifonne  , & 011 
lui  fait  ffibir  un  feul  interrogatoire.  Audi  furpris  qu’in- 
digné , ir  avoue  noblement  fon  crime  , il  avoue  qu’il 
n’avait  jamais  penfé  à faire  imprimer  fon  ouvrage  , 
qrr’il  l’avait  fait  copier  uniquement  pour  le  rendre  plus 
fifihle  en  cas  d’évènement;  & que,  croyant  la  révo- 
lution de  Savoie  & du  Piémont  très-prochaine,  il  don- 
nait à fes  concitoyens  ëc  au  roi  lui-même  des  eou- 
feils  pour  fe  bien  conduire  au  moment  où  îe 
peuple,  reprenant  fes  droits,  renyerferait  le  trône 
des  tvrans.  * 

Les  confeils  &Z  îa  prophétie  de  Vafco  ne  furent 
point  du  goût  de  Viélor  Amédée  , &C  fa  conduite  l’a 
Lieu  prouvée.  Si  Vafco  était  coupable  ou  feulement 
foupçonné  tel , il  fallait  le  livrer  au  fénat  avec  lea 
preuves  de  fou  crime  & lui  faire  fon  procès  , il  fal- 
lait le  mettre  fous  la  garde  ou  fows  le  glaive  des  lois 
Sc  attendre  leur  arrêt  en  filence  : mais  la  voix  de  l’équité 
fait-elle  entendre  che*  les  defpotes  ? perfuadé  que 


Ic  féuat  n’eût  pu  reconnaître  dans  Fouvrage  du  comte. 
Vafc©  que  des  intentions  pures,  qu’un  vif  amour  du 
ré  abliffement  dq  l’ordre,  & qu’un  patriotifme  des  plu* 
ardens  5 periuadé  enfin  que  le  ién,.t'  aurait  pu  abfoudro 
fa  viétime  , le  tyran  de  Sardaigne  a , de  l'on  autorité 
privée  , condamné  le  comte  Vafco  à palTer  le  refte 
de  fa  vie,  dans  un  cachot  du  fort* de  Sève,  l’une 
des  cent  Baftilles  du  Piémont  , cachot  putride  &C  im- 
monde où  l’infortuné  prifonnier  n’habita  qu’avec  des 
infeéles  & des  reptiles,  <$C  où  peut-être  il  a déjà  été 
dévoré  par  des  ferpens , mille  lois  moins  cruels  que 
celui  qui  l’a  privé  de  la  liberté. 

Cette  odieufe  injnftice  a excité  un  mécontentement 
général  dans  la  ville  de  T urin  ; il  a tellement  irrité 
les  bourgeois  honnêtes  & patriotes  , que  l’infàme  dé- 
lateur Godet  a été  plus  d’une  fois  inimité  dans  la  rue, 
& que  plus  d’une  fois  on  l’a  menacé  de  le  jeter  dans 
le  Pô.  L’infame  a été  le  plaindre  au  roi  qui  , pour 
mettre  fa  vie  en  fureté  , lui  a fait  une  penfion  de  iix. 
mille  livres  de  Piémont  , & l’a  envoyé  à Paris  con- 
tinuer Ion  honnête  métier.  J’ai  appris  qu’il  demeurait 
rue  de  Richelieu  , & qu’il  allait  louvent  au  café  de 
Corvazza  (c)  r litué  au  Palais-Royal  , à côté  du  libraire 
Deleime  : c’eit  là  que  la  mouche  venimeufe  ramaiTe  le 
fiel  qu’elle  envoie  au  roi  , chaque  lemaine  n^r  la  pofte.) 
au  roi  qui  ne  rougit  point  de  protéger  un  vîr  fcélérat  , 
tandis  que  dans  le  généreux  Vaico  il  a opprimé  la  vertu 
même.  O tyrans!  voilà  donc  à quoi  vous  vous  occupez! 
vous  recompenlez  le  lâche  jjitnguant  qui  vous  adule  , 
3c  vous  perfécutez  l’homme  fer  & courageux  qui  ofe 
tous  dire  des  vérités  ! Cololies  , que  la  foudre  devrait 
écrafer  , quand  cefferez  - rous^de  pefer  fur  la  terre? 
Si  vous  , braves  & loyaux  français  , comment  foufFrez- 
vous  dans  votre  1-ein  une  maifaifante  vipère  , comment 
donnez-vous  l’hoipitalité  à un  afpic  tel  que  l’efpion 
Godet  qui  , tôt  ou.  tard,  déchirera  la  main  de  fes  bien- 
faiteurs, tout  en  feignant  de  la  baiffcr  ; & comment, 
à l’exemple  (î’Uiiffe  , n’afTom niez-vous  pas  d’on  coup  de 


(«)  Pludeurs  perfonnes,  ent’autres  Jofeph  Gorrani  , milanais  „ 
m’ont  r.fîuré  l’avoir  vu  fouvent  audit  café;  & la  Chronique  c’e  Pa  i» 
&.  la  Moniteur  n’ont  pas  manqué  dans  le  temps  de  dénoncer  à lerur 
tour  l'infâme  dénonciateur  ; Gorfas  a voulu  même  le  faire  mourir  fous 
le  bâton , & peut-être  dans  ce  moment  a-t-il  fufci  fa  deôinée. 
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poing  Ce  nouvel  îrus  qui  fouille  de  fon  fouffle.impur  Ifr 
fan cîuaire  de  la  liberté  ? 

Ce  nouvel  Irus  eft  d’autant  plus  facile  à reconnaître, 
qu’il  porte  fur  le  dos  une  boffe  énorme  , & qu’il  a tout 
le  vifage  d’Ëfope,  fans  en  avoir  Tel  prit,  ni  la  bonté; 
il  a environ  foixante-cinq  ans,  il  eft  brun  , fon  vifage 
eft  long  & coloré  , fon  nez  pointu  , fez  yeux  faillans 
&t  ronds,  & pour  tout  dire  , en  Un  mot  , il  reffemble  plus 
au  linge  qu’à  l’homme. 

Ce  n’eft  pas  tout , braves  français  , que  d’afTommer 
cet  animal,  venez,  s’il  eft  poffible  , venez  délivrer  de 
fa  prifon  l’infortuné  Vâfco  , dont  la  deftinée  rappelle 
fi  bien  celle  du  trop  célèbre  Giannone  ; vous  lavez 
que  Giannone  fut  de  même  arrê  é par  l’ordre  du  roi 
de  Sardaigne,  pour  avoir  fai-,  dans  fon  hiftoire  de 
Naples,  un  tableau  trop  véridique  des  papes  & des 
rois;  il  mou  rut  dans  fa  prifon  après  plufieirrs  année» 
de  foufFrance.  Les  rois  de  Sardaigne  font  les  plus  grands  en- 
nemis des  écrivains  pbiloloplies  ; prouvez  à ces  defpotes 
que  les  écrivains  philofopbes  peuvent  avoir  des  défen- 
feurs,  & ne  foufrrez  pas  que  la  lumière  & la  vertu  foient 
plus  long-temps  opprimées  par  ces  aveugles  couronné» 
qui  n’ont  ni  vertus  ni  lumières.  Ne  fouffrez  ' pas  fur- 
tout  les  arreftations  illégales  qui  font  ce  qu’ii  y a de  plus 
contraire  iyja  liberté  5 jamais  roi  ne  les  a plus  aimées  qua 
le  notre  5 “1  l’a  bien  prouvé,  puifqu’il  a commencé  Ion 
règne  par  une'  arreftation  illégale. 

Voici  le  fait  en  peu  mots  : Un  anglais  nommé  Afton, 
avait  pour  mflîtreffe  une  gfande  & belle  dame,  nom- 
mée la  comteffe  Sclopis,  & femme  d’un  ennobli  dé 
nouvelle  date,  quoiqu’elle  portât  le  titre  de  comteffe: 
il  vivait  publiquement  av§c  elle,  moyennant  un  penfion 
qu’il  lui  payait  tous  les  ans,  penfton  quelle  faifait  palier 
à fon  mari  qui  confentait  à cet  infâme  commerce  , 
& qui  , efpion  &C  maquereau,  était  le  digne  ami  du  roi. 
A lion  , qui  n’était  pas  très-riche  , manque  une  année  au 
traité  , il  11e  paya  point  comme  à l’crdinairè  ; ôt  ie  roi, 
fur  la  plainte  du  mari,  le  fit  arrêter  à Boulogne  , où 
il  était  alors  , il  le  fit  arrêter  comme  créancier  infi- 
dèle ôt  de  mauvaife  foi , & conduire  dans  une  mai  fou 
de  force.  L’smbaffadeur  d’Anplererre  fe  plaignit  à Ion 
tour  au  miniftre  du  roi  Sarde,  & ce  tnininre  lui  ayant 
mal  répondu  , il  écrivit  à fa  cour  qui  , indignée  de  f >11 
procédé  , envoie  huit  ou  neuf  vaifleaux  devait  la  vili« 
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(3e  Nice,  avec  menace  de  la.  bombarder,  fi  on  ne 
rendait  point  la  liberté  à Alton.  Imitez  les  anglais  3 
hommes  qui  avez  pris  la  Ballille  , ÔC  Vafço  vous 
fera  rendu,  <$C  V.lco  n’emploiera  fes  talens  qu’à  faire 
- aimer  de  plus  en  plus  cette  iibe>té  & cette  égalité 
qui  font  devenus  vos  idoles;  imitez  les  anglais  & Vic- 
tor Amédée  tremblera,  & Viétor  Arnédée  vous  deman- 
dera grâce.,..  Croiriez- vous , Moniteur  , que  ce  tyran 
elt  auffi  infoient  que  lâche  ? vous  n’avez  pas  tout  fu  , 
vous  n’avez  pas  tout  vif  dans  votre  paU'age  à Turin  ; 
voici  un  mot  qu’il  a dit  au  commencement  de  votre 
révolution  , & qui  ayant  fait  fortune  au  Cafino  , a palfé 
de-là  dans  prefque  toutes  les  bouches  j on  parlait  un 
jour  devant  lui  de  cette  révolution  immortelle  ; je  ne 
m’en  plains  pas  , dit-il  , il  y avait  avant  cette  époque 
beaucoup  de  brigands  & d’aiTaflins  dans  mes  états  , on 
y détroulfait  les  palfans,  on  y tuait  les  gens  pour  un  écu  , 
& les  brigands  & les  alfailins  ont  tous  pâlie  en  Franco- 
depuis  la  priie  de  la  Baftiiîe  , & il  n’y  a pas  au  inonde 
de  pays  plus  tranquille  que  la  Savoie  & le  Piéjnont. 

Prouvez  à Viélor  Amédée  que  des  hommes  libres 
ne  méritent  point  celte  injure  , & qu’il  n’y  a que 
les  rois  qui  (oient  des  brigands  & des  affaffins. 

J’ai  l’honneur  d’ètre , &c. 

Seconde  Lettre  du  Baron  Fié montais 

A JDorat-Cubiere  s. 

De  Turin,  le  z feptenibre  1791, 

J’ai  cru  jufciu’à  ce  moment,  Monfieur , que  le  roi 
de  Sardaigne  était  véritablement  dévot  , mais  il  m’a 
convaincu  du  contraire  depuis  quelque  temps  , 8c  je 
viens  de  faire  une  découverte  qui  vous  mettra  à portée 
de  vous  en  convaincre  vous-même.  Il  voit  avec  une 
extrême  inquiétude  les  progrès  de  la  révolution  fran- 
çaife  , il  craint  que  i’efprit  de  liberté  ÔC  d’égalité  ne 
gagne  les  états  5 & depuis  quelque  temps  il  a fait  imprimer 
avec  profnfîoii  Sc  afficher  à la  porte  des  églifes  les  ar-^ 
rètés  fui  vans  , fous  le  titre  de  Culpae  rcferva>tcie  , ces 
arrêtés  qui  font  en  allez  mauvais  latin  , font  les  armes 
qu’il  oppofe  fans  doute  aux  décréta  de  l’affeinfilée 
nationale  $ je  vais  vous  les  transcrire  mot  à mot, 
$C  je  joindrai  à chacun  un  petit  commentaire  pour  vous 
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faire  mieux  connaître  l’efprit  dans  lequel  ces  arrêté* 
ont  été  pris. 

Culpae  reservetaë. 
Article  premier. 

Blafpkemia  contra  JJeum  aut  fancliff  mam  ejus  ma • 
trem  9 vel  uno  prejente  qui  advertat  prulata  abufus 
Jacro  fanclae  eucharijtice  aut Jacri  olei  ad  magicas  artes 
malejicia  aut  juperfiitia. 

Viétor  Ainédée  ne  veut  pas  qu’on  détourne  à des 
ufages  facriièges  tels  que  maléfices  , enchantemens  ou 
forcelieries , les  huiles  faintes  ou  la  fainte  euchariftie  ; 
c’elt  pour  entretenir  le  peuple  dans  un  refpeét  ridicule 
pour  la  pâte  qui  fert  à laire  l’honime-Dieu  ; cette  pâte 
fait  bouillir  fa  marmite  , il  le  lent  bien  , & fe  fert  de  la 
fuperllion  pour  protéger  la  fuperfliiion  même  , & des 
huiles  faintes  pour  fe  procurer  les  huiles  profanes  dont 
on  ufe  beaucoup  dans  la  cuifme. 

A R t.  I I. 

Homicidinm  volontarium  quod  quis  five  per  fe  , Jivs 
per  aliurn  perpetravet  it. 

Vous  aviez  à votre  alfemblée  conhituante  un  abbé 
Perreti , député  Corie  qui  , terrahé  par  les  argumens 
victorieux  de  Mirabeau  , a edayé  de  lui  répondre  avec 
un  ftilet  5 cette  manière  de  répondre  aux  gens  elt  fort 
ulltée  en  Italie  ; quand  un  homme  s’avile  de  bien  rai- 
sonner , on  lui  prouve  qu’il  a tort , con  jiilo  romano  ,* 
cette  manière  de  répondre  n’elt  pas  nio  ns  connue  à Turin, 
qu’à  Rome  j & le  roi  voulant  l’abolir,  a fandtionné 
l’arrêté  que  vous  venez  de  lire  ; ce  n’ell  pas  ce  qu’il  a 
fait  de  plus  mal  ; mais  quel  pays  , bon  Dieu  , que  celui 
ou  il  faut  le  placarder  à toutes  les  égliies.  Cet  abus  hor- 
rible ne'  peut  naître  que  dçs  vices  du  gouvernement , & 
je  ne  tarderai  pas  à le  prouver;  le  peuple  piémontais 
n’eft  pas  plus  méchant  qu’un  autre  , mais  il  eft  plus 
mal  gouverné  ; & que  peut-on  attendre  des  fujets  d’un 
del'pote  y li  ce  n’elt  des  crimes  ? 

A r t.  • I I I. 

A vo  r tus  de  indujiria  prùcuràtus . 

Les  femmes  fe  font  avorter  par-tout  où  elles  croient 
que  c’elt  un  crime  de  faire  un  enfant  fans  la  permifadn. 
d’un  prêtre  ; 5c  ne  fait-on  pas  depuis  long-temps  que 
les  prêtres  défendent  tout  ce  qui  elt  bien  ? <5c  permettent 
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«*C  ord  onnent  mémo  tout  ce  qui  eft  mal  ? Les  prêtres 
régnent  à Turin  , faut-il  s’étonner  que  les  femmes  y 
avortent. 

A R t.  I V.  ^ 

Sujfocatio  pue  ri.  an  no  cxplcto  mina  ris  in  leclo  , omip  a 

• cautione  euh  arum,  aut  alio  firmo  praefidio . 

L’infanticide  ou  la  fuffocation  fie  l’enfant  à la  veille 
«îes  couches  , a les  mêmes  caufes  que  l’avortement  5 
& le  mauvais  régime  du  gouvernement  Sarde  rend  ces 
deux  crimes  fort  communs  à Turin. 

A r.  t.  V.  ^ 

Copuîa  inter  fponfos  & fponfas  ante  contractura 

ni  a triai  onia  ni . 

Par  fponjos  & fponfas  on  a voulu  entendre  ici  les 
fiancés  • il  efl  affez  naturel  que  des  fiances  le  carefîenG 
avant  la  noce  ; mais  les  Iojx  d’un  defpote  peuvent-elles 
jamais  être  d’accord  avec  la  nature  t 

A R T.  V ï. 

Inccstus  inter  confanguineos  in.  primo  & fecondo  gradu , 
inter  afin  es  in  primo  gradu . 

La  cohabitation  du  frère  & de  la  foeur  ell  généralement 
regardée  comme  un  crime  en  Europe  , & je  ne  fais 

trop  pourquoi.  Quant  à la  cohabitation  u’un  coufin  ôC 
d’une  confine,  d’un  oncle  oC  d’une  nièce,  je  luis  bien 
fur  que  ce  n’en  eft  pas  un.  Mais  fl  la  choie  était  prou- 
■yée  , que  deviendraient,  les  difpenfes  du  pape  ? que  oe- 
viendraient  les  tréfors  de  la  daterie  ? Le  roi  de  Sardaigne  , 
que  le  pape  appelle  fou  bien-aime  , ne  veut  pas  perdre 
ce  titré  ; &C  ceries  il  a bien  rai  Ton  , comment  irait-il  en 
paradis  fans  la  protection  du  pape  ? 

A R T.  V 1 1. 

Sollicitatio  ad  turpia  à facerdote  penitcntiac  mmifiro 
pcraSu  y in  a Su  vei  occaho^e  aut  protactu  confejfiOTiis. 

Eh!  quoi  Vi&or  Amédée  , vous  avez  dans  vos  étals 
de*  prêtres  qui  fe  fervent  du  rainifterfg de  la  confclforv 
pour  féduire  de  jeunes  perlonnes  , & vous  foufarez 
de  pareils  abus  ! fans  doute  il  vous  en  revient  quelque 
çhofe  ; on  fait  depuis  trop  long -temps  que  les  prêtres, 
& les  rois  s’entendent  comme  larrons  en  foire. 

A R T.  V I I I. 

F effi  ma  & horrenda  f celer  a bejlialitatis  aut  f b domine 
tu  ni  aflivae  , tnm  pnffivae. 

Se  peut-il,  é>  bon  Amédée  ! que  la  fodom ie  &Z  la. 
beflialilé  foient  affez  communes  «à  Turin  pour  que  vous 
foyez  obligé  de  les  défendre  } les  femmes  vous  en  renier- 
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cîeront , fana  doute  ; mais  pourquoi  trouvez-vous  mau- 
vais qu’on  les  aime  ? il  faut  bien  aimer  quelque  chofe 
quand  on  eft  dans  i’ufage  d’aimer. 

A R T.  I X. 

Profiztutio  jîharum  fiervorum  aut  uxorum. 

Je  re  croyais  pas  qu’à  Turin  or  profl’tuait  fon  cpoûfe, 
fa  fille  ou  fa  fervante  5 on  y va  fi  fou  vent  à la  meffe  5 
peut-on  être  à-la-fois  fl  libertin  & fi  dévot } & la 
îainte  religion  chrétienne  ne  donne -t-elle  pas  toutes  les 
vertus  ? 

A R T.  X. 

Depof.tio  fais  z in  judicio  in  dam  no  tertii. 

De  faux  témoins  dans  un  pays  où  l’on  va  toutes  les 
femaines  à confeffe  , où  l’on  jure  à Dieu  fi  fouvent  de 
ne  jamais  jurer  en  vain!  quel  fcandale  & quel  affront, 
jufle  ciel,  pour  le  tribunal  de  la  pénitencel 

Art.  XI. 

Percujfio  parentum  aut  eis  alimentoru-n  denegatio. 

Les  piémontais  battent  leur  p re  &'  leur  mère  , ëc 
les  laiffent  même  mourir  de  faim  ; voilà  des  gens  qui 
fuivent  joliment  l s commanderions  de  Dieu  , & fur- 
tout  les  commandemens  de  l’églife  , eux  qui  font  fï 
attachés  à Dieu  & à l’églife  1 

Art.  XII. 

Bonomm  ad  loca  pia  fpecfantium  converfio  in  pro - 
przos  ab  adminifiratoribus  facta  donec  Integri  non  fa - 
tisfuerint . 

Item.  Adminifiratlonis  fuae  pofi  annnzn  fi  requifiiti 
fuerint  non  reddita  dontc  ipfi  reddi  erint . 

Il  y a à Turin  des  adminiftrateurs  infidèles  qui  ofent 
toucher  aux  biens  de  l’églife  5 cVft  porter  la  main  aux 
vafes  facrés  ; &C  je  fuis  bien  furpris  que  des  églifiens  ofent 
ainfi  manquer  à l’églife. 

Art  XIII. 

Piornm  tegatornm  Jolutio  diutius  abfque  caufia  ju(la 
protratla  ëd  culpa  notarioruin  qui  hujus  modi  le  g ata 
pofi  très  menfies  a notitia  abufius  leg.:7itis  non  mani- 
fefia:it.  Solutis  auteni  vel  manifefiatis  legati  refervatio 
cejfat. 

Quelle  attention  pour  les  legs  ! quelle  tendre  follici- 
tude  ! ah  ! lire!  on  voit  bien  que  vous  avez  la  les  décrets, 
par  lefquels  l’affemblée  nationale  s’efl  em parée  des  biens 
du  clergé  , &c  vous  ne  vouiez  point  que  pareille  choie 
arrive  dans  vos  états,  vous  qui  êtes  la  jufhce  même  ! 
Sied  t -il  en  effet  à un  grand  peuple  qui  travaille  toute 
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la  journée  de  dépouiller  d’honnêtes  eccléfiaftiques  qui 
mi*  font  rien  ; fied-t-ii  à l’homme  laborieux  qui  n’a  rien 
d’enlever  une  partie  de  Ton  revenu  au  pare  lieux  qui 
a tout  ? 

Art.  XI  V. 

Eaptismum  pojl  decimum  die  ni  inf antibus  dilatum 

ctilpa  parentum . 

Ne  pas  donner  le  baptême  aux  énfans  après  le  dixième 
jour  de  leur  naiftapce  , voilà  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes,  voilà  le  comble  de  la  perverijté.  C’eft  par  le 
baptême  qu’on  lave  la  tache  originelle  , & .la ifler  à des 
b ouïmes  cette  tache  , n’eft-ce  pas  leur  faire  tout  le 
mal  qu’il  eft  poffible  de  leur  faire. 

Eli  bien,  Moniteur,  d’après  les  cas  réfervés  que  vous 
venez  de  lire  , ne  croyez-vous  pas  qu’un  roi'  qui  met 
tant  d’affedation  à les  publier  eft  un  hypocrite  qui  fe 
joue  à-ia-fois  des  hommes  $ de  la  religion?  dtfons 
mieux  , qui  fe  fert  de  la  religion  pour  opprimer  les 
hommes?  recommander  au  nom  de  Jéfus-Chrift  de  ne 
pas  voler,  de  ne  pas  violer,  de  ne  pas  a d'affiner , de 
ne  pas  battre  fon  père  ôc  fa  mère  ? eft-ce  qu’on  a hefoin 
de  J.  C.  pour  éviter  ces  crimes?  ne  faut- il  pas  enfin 
que  le  roi  de  Sardaigne  foit  véritablement  dupe  ou 
fr  ipon  f lorfqu’il  fait  des  leçons  pareilles  par  l’organe 
des  prêtres  , & lorlque  s’appuyant  toujours  fur  les 
piètres,  il  ne  voit  point  de  vertus  hors  de  la  religion, 
comme  ceux-ci, ^ne  voient  point  de  falut  hors  de  l’èglife,. 
Vidor  Amédée  eft  trop  vieux,  en  meme  temps  trop 
éclairé  pour  être  dupe,  il  faut  donc  qu’il  trompe  fes 
peuples  ; & fi  vous  faviez  la  vie  qu’il  mène  , pourriez- 
vous  en  douter  un  moment?  Il  y a à cété  de  fon  palais 
une  églife  , furmontée  d’un  clocher  fort  élevé  , & dans 
lequel  une  groffie  cloche  , au  timbre  argentin , Tonne 
tous  les  matins  l’ angélus  à cinq  heures  ; le  roi  entend 
à peine  le  réveille-matin  , que  fautant  hors  de  fon  lit  , 
il  fe  met  à genoux  & marmote  \i  angélus  3c  une  foule 
d autres  prières;  il  va  enluite  à une  mefte  qui  eft  fort 
longue  , il  dit  fon  bréviaire  , comme  un  chanoine  régu- 
lier, <3c  perd  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à bal- 
butier des  oremu»  <5c  des  patenôtres.  Que  le  roi  priât 
Dieu  nuit  & jour , je  ne  trouverais  pas  à cela  un 
très-grand  crime,  un  roi  eft  le  matre  de  fon  temps, 
un  peu  moins  que  les  autres  hommes  à la  vérité;  mai» 
quand  il  ne  fait  de  mal  à perfonne  on  n’a  que  peu 
à le  plaindre  de  lui  , les  rois  étant,  par  leur  effence  , 
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obligés  à mal  faire.  C e qu’il  y a de  pis  dans  la  coa- 
' duifedu  monarque  , c rû  qu’il  veut  que  tout  le  monde /oit 
dévot  comme  lui  , que  tout  le  monde  aille  à con- 
feffe  & à matines  , & qu’il  perfécute  ou  opprime  tous 
ceux  qui  ne  fuivent  pas  fon  exemple.  De-là  nai lient 
dans  Turin  ÔC  dans  prefque  tous  les  étals  une  hypo- 
crite fombre  , une  défiance  continuelle  & tous  les  vices 
qui  fervent  de  cortège  à la  défiance  di  à l’iiy pocrifie. 
De-là  viennent  enfin  tous  les  crimes  mentionnés  dan» 
les  burlefques  arrêtés  que  je  viens  de  vous  envoyer.  QuVit- 
ce  que  Turin  , en  un  mot  ? grâces  à la  dévotion  du 
roi,  Turin  elt  un  va  lie  couvent  , où  l’on  fe  liait  avec 
l’air  de  s’aimer  beaucoup , où  l’on  le  dénonce , où 
l’on  s’envie  fans-  celle  avec  des  manières  carref- 
fantes  ÔC  ouvertes  , où  les  vifages  les  plus  riants 
cachent  des  âmes  perfides  ÔC  atroces  , où  chacun  porte 
un  mafque  , foit  pour  tromper  fon  voifin  , Toit  pour  n’en 
être  pas  trompé,  & voilà  ce  qui  a fait  dire  a tous  ies 
voyageurs  que  la  faulfeté  était 'la  qualité  dominante 
des  habitans  de  cette  ville.  Cette  ville  , d’ailleurs,  n’é- 
Tant  pas  très  grande  Sc  le  palais  du  roi  étant  fitué  au 
milieu,  il  peut,  de  fon  balcon  , infpeéter  fes  religieux, 
Sc  voir  beaucoup  de  choies  par  Iui-meme  ; je  dis  les  re- 
ligieux, les  habitans  de  Turin  étant  fujets  non-feulement 
à tous  les  exercices  de  piété  , mais  même  à la  clêtuie. 
Vous  n’ignorez  pas  , en  effet  , que  les  poites  de  Tuiin 
fè  ferment  régulièrement  à la  fin  du  jotsr  , Sc  qu’on  ne 
les  ouvre  plus  que  le  lendemain',  ainli , bon  gie  analgié, 
il  faut  palfer  la  moitié  de  fa  vie  fous  de  triple  verrous  ; 
Sc  malheur  à qui  ne  rentre  pas  à l’heure  indiquée  , il  elh 
obligé  de  coucher  dans  les  champs,  & de  coucher  fans 
Couper;  heureux  encore  fi  à Ion  retour  il  n’a  point  la  tête 
îavée  par  l’ordre  de  fon  royal  fupéricur  , ou  par  ion  iupé- 

rieur  lui-même.  , „ r . , , 

Ah  l qu’il  eft  cruel  de  vivre  de  la  forte  tous  le  dei- 

potifme  religieux  1 le  defpotifme  militaire  n’eft  pas  moins 
en  vigueur  dans  tout  le  Piémont  , Sc  ce  s deux  defpo- 
tifmes  fe  prêtant  la  m.Jn  l’un  à l’autre,  jugez  de  quel 
bonheur  on  y peut  jouir!  il  y a en  Piémont  autant  de 
Citoyens  que  «le  foldats;  que  dis-je  ? on  croirait  que 
Viélor  Amédée  a donné  pour  garde  un  foulât  a chaque 
citoyen  , & l’on  voit  fur-tout  percer  fon  intention  , 
lortqu’on  s’avance  vers  le  Milanais  ; Vercelli  & les  autres 
villes  frontières  font  remplies  de  gens  à uniforme  qui 
VOUS  demandent  durement  d’où  tous  venez  de  où  vous 
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allez , foit  que  vous  foyez  étranger,  foit  que  vou*  foyex 
nat.il  du  pays;  j’ai  dit  qwe  Turin  était  un  couvent  , &. 
le  Piémont  reffe'mble  parfaitement  à une  prifori  en  plein 
air  , où  chaque  prifonnier  a fon  geôlier  , &.  chaque 
accufé  fon  bourreau. 

Croyez-vous  , Monfieur  , que  de  pareilles  violence* 
puifTent  durer  long-temps,  Sc  (pie  le  defpote  Sarde 
puilfe  long-temps  encore  fouler  à fes  pieds  les  droit* 
de  l’homme  ÜZ  du  citoyen?  Non,  non,  le  roi,  tout 
faint  qu’il  elt  , ne  peut  pas  Tire  ce  miracle  ; & je  ne 
leraia  pas  étonné  que  Tes  moines  ne  troquaient  bientôt 
leur  capuchon  contre  le  bonnet  de  la  liberté.  Le  peuple 
de  Piémont  a fes  défauts  , mais  il  a fes  bonnes  qualités 
comme  les  autres  peuples  : il  eft  dans  les  campagnes 
naturellement  fobre  Sc  laborieux,  & très-fpirituel  dans 
les  villes  , fur-tout  très-obfervateur  , pelant  fes  paroles  , 
difcret  , réfervé  , ÔC  ne  difant  prefque  jamais  rien  de 
déplacé  ou  d’inutile;  cette  circonfpeélion  lui  vient  fans 
doute  de  la  contrainte  & de  la  gène  continuelle  où  le 
tient  le  gouvernement  ; j’avouerai  cependant  que  je 
connais  à Turin  plusieurs  honnêtes  bourgeois  qui 
aiment  lincèrement  la  liberté  & l’égalité,  & que  l’air 
infeét  de  la  cour  n’a  pu  jamais  corrompre.  Je  m’en  fuis 
fur-tout  aperçu  lors  du  pairage  des  émigrés  ; l’un  d’eux 
nommé  le  beau  Dillon  ( a ) , racontait  par-tout  avec  beau- 
coup de  fatuité  fes  avantures  avec  la  reine  de  France  ; iL 
fe  glorifiait  hautement  d’avoir  fait  fon  roi  cocu  ; &C 
quoique  la  femme  ne  foit  pas  plus  intéreffante  que  le 

mari , tout  le  monde  a blâmé  fon  indifcrétion  , & a 

jnontré  un  grand  mépris  pour  ce  petit-maître.  Un 
autre  de  ces  émigrés  à qui  fon  âge  ne  permet  plus 
guère  de  monter  les  jumeiis  couronnées  ; mais  qui 

monte  allez  bien  les  chevaux  , le  vieux  marquis  de 

Polignac , s’eft  vanté  un  jour  en  plein  cazino  d’avo.r 
eu  les  faveurs  d’une  princelTe  piémontaife  ; le  cazino> 
compofé  de  la  noblelTe  , l’a  félicité,  en  fouriant,  de  la 
bonne  fortune  ; mais  la  bourgeoifie  , qui  ne  va  point 
au  cazino  , s’elt  moqué  du  grifon  infoient  , & l’a 
montré  par-tout  au  doigc  lorfqu’il  pu  fiait  dans  les  rues. 

N’allez  pas  conclure  de  cette  anecdote  que  les  femmes 
de  Turin  fuient  des  dragons  de  vertu,  ÔC  qu’il  f>it 
plus  qu’ailleurs  difficile  de  leur  plaire  ; il  y a de  mau- 
yaifes  mœurs  par-tout  où  il  y a de  l’hypocrilie  ; &C  il 


( a)  Ce  n’elt  point  Arthur  ipillon , général  de  l’une  de  nos  armées. 


y a ici  d’autanl  plus  de  licence  , qu’il  y a moins  de 
liberté;  on  y fait  r^amour  d’autant  plus  indécemment  , 
cru  on  le  fait  à la  fourdine  , ÔC  que  le  libertinage  elt 
obligé  de  fe  cacher  fous  le  voile  de  la  pudeur.  Rtncon  rez- 
tous  le  foir  une  jolie  femme  au  casino  ? après  avoir 
caufé  quelques  infians  avec  elle  , après  avoir  pris  des 
glaces  enfemble  , ou  mangé  des  maroiis  glacés  , vous 
lui  gliffez  adroitement  dans  la  main  un  billet  fort  court, 
où  vous  iui  demandez  un  rendez-vous  pour  ie  lendemain 
dans  l’églife  de  Saint-Philippe  ; la  belle  ne  manque  p s 
de  s’y  trouver  avec  un  grand  voile  qui  lui  couvre  tout  1e 
•vifage  ; on  croit  n’être  là  que  fous  les  yeux  du  père 
éternel  qu'on  révère  fort  extérieurement  , ÔC  dont  au 
fond  de  Pâme  on  fe  motjue  : on  y caufe  plus  librement 
qu’au  cazino  , ôc  l’on  s’arrange  , & le  roman  efl  fini 
prefque  aufhiôt  que  commencé.  C’eft  à l’opéra  qu’à  Pa- 
ris on  fait  l’amour,  à Turin  c’efl  dans  les  églifcs  , ÔC 
lefcn  des  antiennes  s’y  mêle  fans  celle  au  doux  murmure 
des  bai  fers. 

Il  efl  doux  d’embraffer  fa  maîtrefTe  en  queîqu’endroits 
que  l’on  fe  trouve  ; mais  il  ne  l’eft  point  de  vivre  fous 
ie  joug  d’un  roi  dévot  qui  veut  que  l’on  garde  la  cnaf- 
ieté,  qui  vous  fait  de  fes  états  une  vafte  prifon  , qui 
vous  retient  dans  fa  principale  ville  comme  dans  une 
Baflille , ÔC  qui  a pour  vous  enfermer  plus  étroitement 
cent  antres  Baftilles.  Cette  contrainte  n’eft  pas  dans 
la  nature  , ÔC  elle  ne  doit  pas  durer  , la  faîne  partie 
des  babitans  de  Turin  , les  bons  bourgeois  qui  ont 
fiffié  les  émigrés  Polignuc  ÔC  Dillon  , font  difpofés  à 
fecouer  le  joug;  mais  ils  ne  favent  trop  quelle  forme  de 
gouvernement  ils  doivent  prendre  , s’ils  doivent  s’ériger 
en  république  ou  couferver  la  royauté.  Vous  êtes  au 
milieu  de  la  trituration  des  idées  politiques,  priez  les 
plus  célèbres  de  vos  législateurs  de  noqs  éclairer  U- 
defTus  : priez  l’abbé  Scyès  , Condorcet  , Rabaud-de- 

Saiut-Etienne  , de  faire  un  code  de  lois  pour  le  Pié- 
mont , comme  Jean  Jacques  Piouffeau  en  a fait  un  pour 
la  Pologne  y ôc  JMabli  pour  l’Amérique;  rempli  de  con- 
fiance dans  leurs  lumières,  nous  fuivrons  leurs  confeils 
avec  célérité;  ÔC  au  lieu  des  mais  orgueilleux  qui  font 
ici  à la  porte  de  tous  les  ambaffadeurs , nous  y pla- 
cerons l’arbre  de  la  liberté,  surmonté  du  bonnet  rouge» 


J’ai  Pbonneur  d’être  , 


